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EDITO
Il convient, d’emblée, de mettre en exergue la sortie nationale de « Babel », le troisième long
métrage de Alejandro Gonzáles Iñarritu, sans doute l’un des meilleurs films de la dernière
compétition cannoise. Le réalisateur mexicain relève l’improbable défi de tourner en quatre
langues, sur trois continents différents, avec des stars et des acteurs non professionnels,
pour réussir une œuvre intense, complexe, riche culturellement et émotionnellement, sur
la solitude, l’incompréhension et l’incommunicabilité : un film d’une grande maîtrise formel-
le et d’une profonde subtilité humaine.

Par ailleurs, trois grands cinéastes français sont également à l’affiche : Alain Resnais d’abord,
octogénaire à la très importante filmographie, ancien maître de la Nouvelle Vague qui, avec
« Cœurs », réalise une comédie sentimentale pleine de charme et de délicatesse ; Robert
Guédiguian, ensuite, l’irréductible marseillais qui, après « son » Mitterrand, « Le promeneur
du Champs du Mars », nous transporte dans son Arménie d’origine à travers le portrait
d’une femme cherchant son père et en quête de sa propre identité ; Philippe Lioret, enfin,
qui confirme le talent qu’on lui avait déjà prêté dans « Mademoiselle » et « L’Equipier ».
Son nouveau film, « Je vais bien, ne t’en fais pas », qui concerne une jeune fille déboussolée
par l’absence soudaine de son frère aimé est un drame familial, de facture assez classique,
mais sincère, sensible et émouvant. 

On retiendra aussi « La Couleur du Sacrifice » de Mourad Boucif (« Au-delà  de Gibraltar
») un documentaire qui, dans le prolongement complémentaire d’ « Indigènes », tente de
retrouver des rescapés des massacres de la deuxième guerre mondiale qui offrent des
témoignages souvent bouleversants et révoltants.

Sans oublier, enfin, le cri du cœur de Joachim Lafosse (première de son film le 6/12 à 20h,
en sa présence), l’un des réalisateurs belges les plus prometteurs, pour ce cher cinéma qui,
dit-il, rend heureux ceux qui le font et ceux qui l’aiment. Il a bien raison : « Ca rend heureux
», assurément. 

ANDRE CEUTERICK

BABEL
Dès le 15/11 – sortie nationale

Babel, le troisième long métrage
du cinéaste mexicain Alejandro
Gonzáles Iñarritu (Amours
Chiennes, 21 grammes) est un
film remarquable à de multiples
égards : par la richesse de son
scénario, par l’ampleur de sa
mise en scène, par la diversité
de son style visuel, par la profon-
deur et l’universalité de son pro-
pos, par la force et la crédibilité
d’une interprétation aux mul-
tiples facettes.

Iñarritu réalise ici une œuvre puis-
sante, foisonnante et ambitieuse,
conçue comme une transposition
métaphorique contemporaine du
mythe biblique de la Tour de Babel
selon lequel la colère de Dieu s’abat-
tit sur les hommes qui rêvaient d’at-
teindre le paradis et les condamna à
parler des langues différentes, répan-
dant ainsi sur la terre un peuple déso-
rienté et incapable de communiquer.
Il structure ainsi, habilement et intel-
ligemment, un récit complexe et écla-
té, autour d’aventures dramatiques
insolites, apparemment sans lien direct
entre elles, se déroulant sur trois continents différents. Le film s’ouvre avec un incident faus-
sement anodin : en plein désert marocain, un coup de feu retentit soudain, tiré par deux
enfants qui jouent avec un fusil dans la montagne. Une balle perdue touche une touriste amé-
ricaine dans un autobus roulant en contrebas…

C’est à partir de là qu’Iñarritu décline les histoires de quatre groupes de personnes qui n’au-
raient en commun que le hasard de certaines coïncidences extraordinaires : la femme victime
de l’accident et son mari, un couple à la dérive ; les deux jeunes marocains et leur famille frap-
pée par la honte et le scandale, une nourrice mexicaine qui voyage illégalement avec deux
enfants américains (ceux du couple précité) et une adolescente japonaise sourde muette, en
conflit avec son père si peu présent, aujourd’hui recherché par la police (à cause  du fusil de
chasse qu’il avait offert à son guide lors d’un « safari » au Maroc).

A travers ces quatre histoires qui n’en feront plus qu’une quand le puzzle sera définitivement
reconstitué, Iñarritu développe le thème fondamental de l’incommunicabilité entre les hommes,
non seulement au niveau linguistique (dans le film on utilise les quatre langues des différents
protagonistes et le langage des signes) mais aussi social, culturel et affectif. De chaque situa-
tion, se dégage un sentiment similaire de confusion, de solitude et de douleur avec, au bout du
chemin, un espoir d’amour et de compréhension mutuelle. Iñarritu a, par ailleurs, adapté sa
démarche visuelle et le style des ses images aux variations géographiques de son grand voya-
ge qui nous emmène des extraordinaires paysages du désert sud-marocain à l’hyper-moder-
nité cacophonique d’un Japon en sur-agitation permanente. « Babel » relève d’une entreprise
un peu folle et assez incroyable. Néanmoins, dans chaque secteur d’élaboration du film, tout
semble au diapason, y compris dans les décors, les couleurs, les musiques, et même le jeu de
tous les comédiens pourtant si différents à tous niveaux, que ce soit les superstars améri-
caines qui trouvent ici une juste humilité et une grande force émotionnelle dans des rôles de
moindre exposition (Brad Pitt et Cate Blanchett), ou les inconnus et non-professionnels (par
exemple les deux enfants marocains qui n’avaient encore jamais vu une camera de cinéma) qui
donnent au film une sorte de naturelle authenticité. « Babel » est ainsi une étonnante épopée
moderne qui raconte, sur un mode cinématographique majeur, la crise socio-existentielle de
notre Humanité.

André Ceuterick

De Alejandro Gonzáles Iñarritu
Avec Brad Pitt, Cate Blanchett, Gael Garcia Bernal…

USA, 2006, vo ss-tt, 2h23

JE VAIS BIEN, NE T’EN FAIS PAS
Dès le 08/11 – sortie nationale

Succès surprise mais mérité du box office français, le nouveau film de Philippe
Lioret (Mademoiselle, L’équipier) parle de la famille, de ses secrets, de ses souf-
frances et d’amour. Un très beau film simple et sensible qui touche au cœur. 

Comme elle rentre de vacances, Lili, 19 ans,
apprend par ses parents que Loïc, son frère
jumeau, suite à une violente dispute avec
son père, a quitté la maison. Loïc ne lui don-
nant pas de nouvelles, Lili finit par se persua-
der qu'il lui est arrivé quelque chose et part
à sa recherche. Ce qu'elle va découvrir
dépasse l'entendement…

Dans la catégorie du cinéma populaire de
qualité, Philippe Lioret occupe une très
bonne place. Equilibriste de talent, il ne
tombe jamais dans le cliché (ou joue avec)
et arrive à dépasser le cadre d’un scénario
classique (le coup de foudre amoureux dans
« Mademoiselle ») ou symboliquement char-
gé (un duel d’hommes jaloux au sommet
d’un phare dans « L’équipier ») pour propo-
ser au final des films qui dégagent un souffle,
et ce par la force d’une mise en scène dis-
crète au service de comédiens parfaitement
dirigés. Adapté du roman éponyme d’Olivier
Adam, jeune écrivain français qui monte,
son nouveau film est peut-être son plus fort.
Il parle d’une jeune fille déboussolée par
l’absence soudaine de son frère. Nous
sommes dans son intimité. Remarquable
d’intensité et d’investissement, Mélanie Laurent crève littéralement l’écran. Ses douleurs, ses
doutes, ses attentes nous les partageons avec elle, en même temps qu’elle, pratiquement tout
le temps… Comme elle, nous avons envie d’y croire. Les plans vivent, les seconds rôles sont
à leur place et existent directement, ils ne garnissent pas le décor. Le film respire, l’histoire
est belle dans sa façon, fine et émouvante, d’évoquer la vie de quelqu’un qui veut s’accrocher
quelque soit la fragilité de l’espoir. Et raconter ça dans un quotidien banal comme un quartier
résidentiel sans vie donne une force supplémentaire à l’ensemble.

Nicolas Bruyelle

De Philippe Lioret
Avec Mélanie Laurent, Kad, Julien Boisselier…

France, 2006, 1h40

COEURS
Dès le 29/11 – sortie nationale

Mercredi 29/11 à 20h –
séance spéciale en collaboration avec le
Club Soroptimist Mons-Borinage

Cinéaste octogénaire à la filmographie
imposante, grande figure de la Nouvelle
Vague, Alain Resnais est un cinéaste qui
compte encore aujourd’hui. La preuve
avec cette comédie sentimentale de
groupe dans la lignée d’ « On connaît la
chanson », la musique en moins.

Dan, militaire récemment déchargé de ses fonc-
tions, se réfugie dans l'alcool pour échapper à
toute vie sociale. Sa fiancée Nicole s'obstine
malgré tout à croire en leur couple. Gaëlle
cherche désespérément l'amour mais toutes
ses tentatives restent vaines. Son frère Thierry,
agent immobilier, est très attiré par sa collègue
Charlotte qui entretient avec lui un jeu pervers
masqué par une attitude dévouée et pieuse.
Quant à Lionel, il lutte contre sa solitude en
partageant sa vie entre son activité de barman et l'attention qu'il accorde à son père Arthur,
vieillard invalide et hargneux…

Cinéaste formaliste amoureux de la BD classique belge, et plus particulièrement d’Hergé
et de son style classieux et coloré (une adaptation d’un Tintin au cinéma l’a toujours
hantée), Alain Resnais nous propose à nouveau un film fortement influencé par le neu-
vième art : couleurs pop, décors design, personnages à la personnalité bien croquée,
humour léger, sens du montage ludique (comme l’usage du gros plan sur un geste
maniaque, un détail d’un personnage), les liens ne manquent pas mais ne surchargent
jamais le film de clins d’œil fatigants. Comme chez les plus grands, tout est dans la dis-
crétion et ce n’est pas au réalisateur de « Nuit au brouillard » qu’on doit apprendre le
métier. Derrière son côté léger comme une balade sans surprise – mais bien agréable -
dans un univers connu (film choral, touche « Jaoui-Bacri »), le film ne manque pas au
final de sensibilité et de profondeur. A l’image surtout du personnage interprété par
Pierre Arditi, solitaire énigmatique scrutant d’un regard discret mais ferme le compor-
tement de ses proches. Parler des personnages, c’est forcément parler de ces acteurs de
talent auxquels Resnais fait appel depuis de nombreux films et qui, à chaque fois, donnent

le meilleur d’eux-mêmes comme si c’était la première fois. Mention
particulière pour le duo Azéma-Dussolier plus complices que

jamais qui nous rappelle aussi – il ne faudrait quand même pas
l’oublier ! – qu’Alain Resnais n’a pas perdu son sens de l’hu-
mour en chemin : « Cœurs » est vraiment très drôle.

Nicolas Bruyelle

D’Alain Resnais
Avec Sabine Azéma, Isabelle Carré,

André Dussolier, Pierre Arditi, Lambert Wilson…
France, 2006, 
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PARIS, JE T’AIME
Dès le 22/11
Du gros rouge au foie gras, il y a à
boire et à manger dans cette com-
pilation de courts métrages. Coups
de coeur  et coups de projecteur
dans et sur la ville lumière. 

Le court métrage a la cote parmi la
crème des réalisateurs. Comme pour
« Eros » et « Tickets » sortis l’an der-
nier, d’autres ont choisi de renouer avec
le format qui, pour la plupart, les a lancés.
Si l’idée de départ de « Paris, je t’aime »
émane d’un jeune producteur, le défi fut
bien sûr de convaincre d’autres personnes, si possibles connues, de s’embarquer dans
l’aventure. Le pari est hautement relevé car, aux réalisateurs français choisis et convain-
cus (Bruno Podalydès, Olivier Assayas, Sylvain Chomet), sont venus se greffer des étran-
gers – et non des moindres : Gus Van Sant, les frères Coen, Wes Craven, etc – appor-
tant un regard neuf sur la ville sans doute la plus filmée au monde. Les metteurs en
scène ont emmenés avec eux leurs acteurs fétiches et on se délecte de découvrir à
chaque scène une tête connue dont les talents ne sont plus à prouver (Steve Buscemi,
Fanny Ardant, Elijah Wood, Juliette Binoche,...)

Si on se balade dans 18 des 20 arrondissements parisiens (2 courts n’ayant pu voir le jour
afin de compléter le tableau), il ne s’agit néanmoins pas d’une visite touristique mais de
vraies histoires de la vie de tous les jours. Pas de carte postale de la Tour Effel donc
mais des rencontres ou des séparation de couples au détour de rues, soirées ou cime-
tières, et des rapports entre gens de différents âges classes sociales. Le tournage de 2
jours et 2 nuits imposé à chaque artiste donne des résultats assez inégaux mais la durée
maximale de 5 minutes imparties à chacun fait que l’on peut  facilement basculer dans
un autre univers quand celui abordé ne nous convient pas. L’articulation en douceur
d’une histoire à l’autre amène de plus une fluidité qui fait qu’on ne se lasse pas. Bienvenue
à Paris !

Nadège Herrygers

De Gus Van Sant, Joel & Ethan Coen, Olivier Assayas, Alexander Payne, Walter Salles…
Avec Fanny Ardant, Steve Buscemi, Sergio Castellitto, Bruno Podalydès, Nick Nolte…

France, 2006, 1h50
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ADAM’S APPLES
Du 08/11 au 28/11

Grand Prix et Prix du Public au der-
nier Festival International du Film
Fantastique de Bruxelles, le second
long métrage du réalisateur danois
Anders Thomas Jensen est une fable
mordante et étonnante sur la foi et la
rédemption.

Le crâne rasé et l’avant bras recouvert d’un
tatouage plus que douteux, Adam est accueilli
dans la paroisse d’Ivan, un prêtre vivant dans
un monde de totale charité chrétienne.
Découvrant les autres pensionnaires, tous
des ex-taulards, Adam devra mener à bien la
tâche qui lui a été attribuée par Ivan : prendre
soin du magnifique pommier et y recueillir
les fruits nécessaires à la fabrication d’un
gâteau aux pommes. Mais la foi du prêtre
sera mise à rude épreuve face à la malveillan-
ce de ce néo-nazi adepte d’ultraviolence…

Evitant soigneusement la mièvrerie, mélangeant habilement humour noir, gravité et ten-
dresse, « Adam’s apples » nous prouve une fois de plus que le cinéma danois n’a pas fini
de nous surprendre. Le réalisateur s’est entouré de comédiens de talent, crédibles dans
leur prestation volontairement appuyée, et a particulièrement soigné les cadrages et la
lumière, ce qui renforce la dimension fantastique et le jeu sur la caricature du projet. Ainsi,
Mads Mikkelsen offre une prestation tout bonnement incroyable dans les habits du bien-
veillant prêtre Ivan aux côtés du non moins épatant Ulrich Thomsen dans la peau d’Adam,
ce néo-nazi au comportement très (trop) impulsif. Deux êtres opposés qui, au fur et à
mesure du film, dévoileront une toute autre face au spectateur. « Adam’s apples » est un
petit bijou décalé qu’il serait bien dommage de manquer. 

Samuel Tubez

De Anders Thomas Jensen
Avec Ulrich Thomsen, Mads Mikkelsen, Nikolaj Lie Kaas…

Danemark, 2006, vo ss-tt, 1h34

LE PRESSENTIMENT
Dès le 06/12
Premier long métrage du
comédien Jean-Pierre
Darroussin, « Le pressenti-
ment », librement adapté de
l’œuvre d’Emmanuel Bove, est
une des meilleures surprises
que le cinéma français nous ait
proposé depuis longtemps. 

Charles Benesteau, avocat au bar-
reau de Paris, a rompu avec le milieu
bourgeois auquel il appartient. Il a
quitté femme, famille et amis pour
aller vivre solitaire et anonyme parmi
les "petites gens" d'un quartier popu-
laire de Paris. Là, sa volonté d'être
un autre homme, de s'extraire de
l'histoire, de s'effacer pour devenir
celui qu'il rêve d'être, se heurte à de
nouvelles intrigues, à la suspicion et
aux malentendus que provoque son
dévouement désintéressé…

Le film trace le portrait d’un personnage qui fuit les conventions, les faux-semblants,
les hypocrisies qui régissent le fonctionnement interne de chaque classe sociale, mais aussi
les interactions entre ses classes. Mais Darroussin a évité le piège du pamphlet morali-
sateur. Il préfère tracer le portrait d’un individu en recherche de cohérence, mû par
une belle volonté d’apporter son soutien à son semblable et animé par le plus parfait désin-
téressement. Tant de bonté finit par apparaître suspect à un entourage qui a ingéré les
codes d’une société ou chaque intention serait sournoise. Darroussin joue avec talent
et sensibilité ce personnage égaré dans son siècle. Il s’avère de surcroît un excellent
directeur d’acteurs : sa distribution, qui allie acteurs confirmés et débutants, est très
convaincante. « Le pressentiment » est une chronique juste, faussement légère et tein-
tée d’amertume, qui enchante. 

Pierre Duculot

De Jean-Pierre Darroussin
Avec  Jean-Pierre Darroussin, Valérie Stroh, Amandine Jannin…

France, 2006, 1h 40

CA REND HEUREUX
Première le mercredi 06/12 à
20h – en présence du réalisa-
teur et du comédien principal
(Fabrizio Rongione)

Héritier de Maurice Pialat et de
John Cassavetes,  Joachim
Lafosse, cinéaste plein de pro-
messes et auteur de « Folie pri-
vée », nous offre un deuxième
film très personnel qui met une
nouvelle fois en avant une gran-
de maîtrise du cinéma. Un film
sur la volonté de créer envers et
contre tout dans « l’Albanie du 7ème Art ».  Depuis, il a réalisé « Nue pro-
priété » avec Isabelle Huppert et a été sélectionné (et très remarqué) en
compétition à Venise.

Fabrizio est l’Auteur d’un premier film qui n’a rencontré qu’une poignée de specta-
teurs, il est au bord de la rupture avec sa copine et sera bientôt chômeur en fin de
droit. Que faire ? Ben…un film !

Comme «Folie privée », le nouveau film de Joachim Lafosse épouse le langage du ciné-
ma vérité. Mais plus qu’un langage, la vérité du film est bien celle de son réalisateur.
C’est l’histoire d’un gars qui a réalisé un premier film et qui décide envers et contre tout
d’en faire un deuxième sur la difficulté de faire un film sans moyen. Ce deuxième film sans
moyen est évidemment « Ca rend heureux » dont nous sommes spectateur. Mise en
abyme maîtrisée de bout en bout qui génère une distanciation propice à un humour
décalé, une ironie sur le processus de création d’un film où le réalisateur dit « je ». La
volonté du personnage joué par Fabrizio Rongione (« Rosetta ») de faire ce film qui
semble-t-il n’excite personne sauf lui fait penser aux moulins de Don Quichotte. Car, en
Belgique, il semble que prendre la décision de faire du cinéma relève de l’inconséquen-
ce. Le réalisateur est chômeur puisqu’il ne travaille que pendant un tournage. Pour tour-
ner, il faut être reconnu. Donc, on fait un film avec des bénévoles qu’il faut motiver, ce
qu’on arrive à faire que si on l’est soi-même. Mais ce sont des métiers de vocation. Et
s’il est plaisant de penser que Joachim Lafosse a tourné « Ca rend heureux » dans des
conditions aussi précaires que son personnage, la vocation saute aux yeux. Une telle
maîtrise du récit révèle un talent qu’il serait dommage de noyer dans le désespoir des
files de chômage. S’il n’y a pas de morale, le film apporte une réponse à la question :
« Pourquoi se borner à consacrer son énergie à quelque chose qui ne rapporte pas un
kopeck et dont presque tout le monde se fout ? »  

Sébastien Fournier 

De Joachim Lafosse
Avec Fabrizio Rongione, Kris Cuppens, Catherine Salée…

Belgique, 2006, 1h25 

NOS TARIFS, NOS AVANTAGES…
Prix plein: 5€

Abonnement (6 places + 1 gratuite): 30€ - non nominatif, 
illimité dans le temps

Carte de membre : 5€ : nominative, valable un an, la place
de cinéma à 4,5€, le journal du Plaza Art à domicile, 

l’abonnement à 24€ au lieu de 30.
Article 27: 1,25€

Séances scolaires (Ecran Large sur Tableau Noir) : 
3€ (sur réservation)Avec l’aide de la Communauté

Française de Belgique
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LE VOYAGE EN ARMÉNIE
Du 15/11 au 04/12

Une femme d’âge mûre enta-
me un voyage en Arménie à la
recherche de ses  racines et de
son père fugueur…mais aussi,
et peut-être  surtout, d’elle-
même. 

Se sachant gravement malade,
Barsam souhaite retourner sur la
terre qui l'a vu naître. Il souhaite éga-
lement léguer quelque chose à sa
fille Anna. Elle est pétrie de certi-
tudes. Il voudrait lui apprendre à
douter. Lorsqu'il s'enfuit en Arménie, il prend soin de laisser de nombreux indices pour
qu'Anna puisse le rejoindre. Et, effectivement, elle part sur ses traces...

De film en film, Robert Guédiguian construit une œuvre cohérente, faite de films qui se
répondent mais qui esquissent aussi de nouvelles voies. Durant la première partie de sa
carrière, riche d’une dizaine  d’œuvres, il a semblé ne jamais vouloir sortir de sa ville nata-
le, Marseille, et même de son quartier, l’Estaque. Il y a deux ans, il a pris un tournant avec
« Le promeneur du Champ de Mars », qui s’attachait aux derniers jours de Mitterrand.
Avec « Voyage en Arménie », il franchit un cap puisqu’il retourne sur la terre qu’avait fuie
sa famille paternelle, par le biais d’une fiction qui, dans un premier temps, s’apparente par-
fois à un simple prétexte pour nous livrer un regard pertinent sur le devenir d’un pays,
à mille lieues des cartes postales. Mais en bon méridional, Guédiguian a quand même gardé
son âme de conteur. Au fur et à mesure que le voyage avance, le récit prend corps, la rela-
tion tendue entre Anna et son père devient porteuse d’histoire, et même d’un suspens
qui n’a pas peur de laisser une juste place à l’émotion. Comme toujours, Guédiguian
est secondé par d’excellents  acteurs, notamment les fidèles Ariane Ascaride, sa com-
pagne dans la vie et Gérard Meylan, mais aussi quelques arméniens de Paris, dont Serge
Avedikian, Simon Abkarian et d’Erevan. Ce « Voyage en Arménie » marque un tournant
dans son œuvre. Il annonce de beaux lendemains.

Pierre Duculot

De Robert Guédiguian
Avec Ariane Ascaride, Gérard Meylan, Simon Abkarian…

France, 2006, vo française et arménienne ss-tt, 2h05

LA COULEUR DU SACRIFICE
Première le jeudi 09/11 à 20h – en pré-
sence du réalisateur et d’anciens com-
battants interviewés dans le film

Un film de Mourad Boucif (« Au-delà
de Gibraltar ») est toujours vivifiant.
Il sait poser la caméra là où l’on n’ose
pas trop regarder, il sait élever la voix
sur des sujets que l’on ose à peine chu-
choter. « La couleur du sacrifice »
retrace les injustices et le mépris dont
ont été et sont toujours victimes les
combattants africains de la seconde
guerre mondiale. Emprunt d’un grand
humanisme, ce documentaire fait part
également de la dignité de ces
hommes qui ont marqué l’Histoire et
que l’Histoire a oubliés.

Si « Indigènes » ne vous a pas laissés de
marbre, « La couleur du sacrifice » ne man-
quera pas de vous toucher. Là où s’arrête la
reconstitution de l’importante participation
des tirailleurs africains à la lutte contre les nazis, ce documentaire prend le relais en
partant à la recherche des rescapés des massacres. C’est tout de suite le sentiment
d’injustice qui frappe de plein fouet : le réalisateur retrouve des octogénaires qui, dans
le meilleur des cas, sont contraints de vivre sur le territoire français, loin de leur pays,
de leur famille, pour percevoir une pension militaire ridicule. Qu’ils soient engagés volon-
taires ou enrôlés de force (parfois à l’âge de 13 ans !), ces soldats ont été tout aussi valeu-
reux que les autres, poussés aux premières lignes de front, notamment en Belgique.
Certains ne furent pourtant jamais payés ou découvrirent à leur retour leur village mas-
sacré. En 1959, la France décide de geler les retraites sous prétexte que ces combattants
ne faisaient plus partie de son empire colonial. Les montants versés se trouvent alors jus-
qu’à dix fois plus bas que ceux de la métropole. Malgré un jugement rendu par le Conseil
d’Etat, cette situation n’est toujours pas débloquée…

Au-delà des chiffres (nombre de victimes, argent honteusement gelé, etc), Mourad Boucif
s’est avant tout penché sur des hommes. Et on ne peut manquer de se sentir ému face
à ces vieillards contraints à vivre seuls, dans des conditions déplorables. Sans misérabi-
lisme, le réalisateur nous offre des témoignages riches d’une page complètement absen-
te des livres d’histoire en mettant en avant un message d’espoir et un avertissement
de ce qui peut arriver à ceux qui oublient trop facilement leur passé.

Nadège Herrygers

De Mourad Boucif
Belgique, 2006, 1h24

PROCHAINEMENT
A L’AFFICHE

« Les lumière du faubourg » de Aki Kaurismaki
« Bubble » de Steven Soderbergh
« The Queen » de Stephen Frears

« Transylvania » de Tony Gatlif
« Les anges exterminateurs » de Jean-Claude Brisseau

…
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ARTICLE 27
Créée en février 2003, la cellule montoise Article 27 a pour mission de favoriser l’ac-
cès à la culture aux plus démunis.  Elle se compose de partenaires culturels et
sociaux, les premiers proposant une programmation de spectacles, expositions et
projections, les seconds délivrant aux bénéficiaires des tickets, permettant l’entrée
à 1,25€. Tous les films à l’affiche au Plaza Art, partenaire d’Article 27, sont visibles
sous cette formule. Pour plus de renseignements, n’hésitez pas à contacter Nadège
Herrygers, 065/351544.

CINÉMA, ASPIRINES ET VAUTOURS
Du 22/12 au 11/12

1942. Au fin fond de l'aride
Nordeste brésilien, deux
hommes voient leurs chemins
se croiser : Johann, un jeune
Allemand qui fuit la guerre, et
Ranulpho, un Brésilien qui
cherche à échapper à la séche-
resse oppressante de sa provin-
ce. Un premier film brésilien
émouvant qui a reçu le Prix de
l'éducation Nationale au Festival de Cannes 2005.

Roulant de village en village, les deux hommes projettent un film publicitaire pour vendre
un médicament "miracle" aux habitants qui découvrent ainsi la magie du cinéma. Leur voya-
ge se poursuit sur les routes poussiéreuses de l’arrière-pays archaïque en quête de nou-
veaux horizons de vie…

« L’élément moteur de ce film est le désir de vivre ; un désir profond qui jaillit des yeux
mêmes des personnages malgré les problèmes politiques et sociaux qu’ils doivent affron-
ter. Malgré la dureté de la guerre, les personnages cherchent les meilleures solutions pour
accomplir leurs rêves immédiats. Notre intention était de créer des personnages qui pos-
sèdent une simplicité assumée mais qui révèlent en même temps une profondeur au
travers de leur quiétude. C’est la raison pour laquelle nous voulions faire un film dans
lequel la créativité, la caméra, la photographie et la direction artistique soient à leur dis-
position. Notre souci a été de construire une image qui reflète l’âme des personnages,
de modeler des hommes ayant des sentiments, des déboires et des désirs.» (Marcelo
Gomes)

Cinema, aspirinas e urubus, de Marcello Gomes
Avec Peter Ketnath, João Miguel, Fabianna Pirro...

Brésil, 2005, vo ss-tt, 1h39

DANS LA PEAU DE JACQUES CHIRAC
Du  23/11 au 11/12

Un portrait farceur de Jacques
Chirac, héraut d’une approche
de la politique de la fin du siècle
dernier !

Karl Zéro présente son autobiogra-
phie non autorisée de Jacques Chirac
comme un « docu-marrant, un hom-
mage à notre plus grand acteur fran-
çais ». De 1967 à nos jours, Jacques
Chirac est apparu tous les jours à la
télévision : des millions d'heures de gestes d'automate, de diction saccadée, de caval-
cades fiévreuses. Et si à l'heure du bilan, Jacques Chirac décidait de dire tout, de rétablir
sa vérité ? 

Que les adeptes du parler franc en fassent leur deuil. L’actuel président de la République
Française mourra sans doute en gardant ses secrets et sans révéler le fond profond de
sa pensée politique. Le Chirac que Karl Zéro et Michel Royer nous font découvrir grâce
à une recherche pointue d’images d’archives est un animal politique bien plus doué pour
la conquête du pouvoir que pour sa gestion. Une véritable bête médiatique qui renie quand
il le faut sa parole, qui oublie parfois ses amis en chemin. La carrière de Chirac commen-
ce avec l’arrivée  de la télé dans tous les ménages de France. Il a, semble-t-il, très vite com-
pris que ce Media pourrait favoriser ses ambitions. Le problème, c’est que toutes ses inter-
ventions cathodiques laissent des traces, des preuves de ses reniements.  La collision inces-
sante des prises de position contradictoires du père de la fracture sociale est proprement
hilarante. Elle permet d’esquisser les contours d’un personnage certes cynique mais, au
fond, par ses atermoiements et ces incertitudes, suffisamment proche de nous pour
qu’on puisse s’y identifier. Didier Gustin prête sa voix à un commentaire off conçu
comme un long aveu de son machiavélisme par Chirac. Ce texte corrosif est l’œuvre d’un
spécialiste, Eric Zemmour, journaliste au Figaro et biographe non officiel de Chirac. 

Pierre Duculot

De Michel Royer & Karl Zéro
France, 2005, 1h30
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